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Introduction
 
De la Libération on croit tout connaître, avec le débarquement des Alliés en Normandie en juin 1944, suivi de celui de Provence en août 1944. Or, de nombreux combats, menés le plus souvent par des Français, demeurent méconnus du grand public en général. L’étude du journal de marche du groupe d’armées G (1re et 19e armées allemandes), regroupant les troupes d’occupation du sud de la France, soit la moitié du territoire national, a permis de dévoiler de façon flagrante l’efficacité de l’action menée par les unités combattantes de la Résistance.
 
Concernant par exemple les sabotages réalisés par la Résistance française, Olivier Wieviorka écrit de son côté que «   dans l’ensemble, les stratèges du SHAEF (commandement allié) furent impressionnés par les résultats obtenus en juin 1944. Ainsi, 950 coupures ferroviaires furent réalisées sur un total planifié de 1 050 ». 1
 
 
Formant l’équivalent de 15 divisions alliées, les FFI ont joué en réalité un rôle important dans la libération de la France et le succès du débarquement en Normandie. Les sabotages et les embuscades sont nombreux sur les arrières des troupes allemandes. L’action des 30 000 FFI en Bretagne, soutenus par deux régiments parachutistes de la France libre, est particulièrement exemplaire, puisque 150 000 soldats allemands, fixés par une importante guérilla, ne peuvent soutenir à temps les troupes hitlériennes engagées en Normandie en juin 1944.
 
Churchill écrit d’ailleurs à ce sujet dans ses mémoires : «   Le mouvement de la Résistance française, qui comptait 30 000 hommes dans la région, joua un rôle important dans le succès du débarquement de nos troupes en Normandie et la Bretagne fut rapidement dégagée. »2
 
Le général américain Omar Bradley note que «  parmi les campagnes peu peuplées de Bretagne, le maquis était devenu un allié de valeur. Les parachutages de nuit lui avaient assuré des armes et même une petite quantité de jeeps. Avec l’aide de détachements alliés parachutés, dont deux régiments parachutistes gaullistes, la Résistance française bloquait les routes de Bretagne et poussait les Allemands dans leur zone fortifiée. »3
 
Le général américain Marshall, chef d’état-major des armées américaines, s’adressant à d’anciens combattants, déclara même : «  La Résistance française a dépassé toutes 
nos prévisions. C’est elle qui, en retardant l’arrivée des renforts allemands et en empêchant le regroupement des divisions allemandes à l’intérieur, a assuré le succès de nos débarquements. Sans vos troupes du maquis, tout était compromis. »4
 
La lutte que les FFI engagèrent contre l’occupant ne se limita pourtant pas à la guerilla et aux sabotages divers. De véritables batailles eurent lieu sur tout le territoire, des combats dont on n’a pas toujours apprécié l’ampleur et l’intensité.
 
Sur les 400 000 soldats allemands positionnés dans le sud de la France en 1944, soit la moitié du territoire national, 13 000 ont été capturés par les FFI en Midi-Pyrénées durant l’été 1944, 20 000 au sud de la Loire et 5 000 dans la région d’Autun lors d’actions conjointes des FFI et des Alliés ; les garnisons allemandes de Limoges, de Brive, de Saint-Astier, de Tarbes, de Lourdes, de Borce, de Saint-Jean-de-Luz, d’Oloron et de Rimont (représentant un total de 4 000 soldats) furent capturées par les maquisards français. En Haute-Savoie, 3 500 soldats allemands se rendirent à la Résistance. Les FFI durent également enlever de haute lutte, sur les fronts de l’Atlantique et des Alpes, les dernières places fortes allemandes en avril et mai 1945, où 132 500 soldats ennemis furent finalement tués ou capturés. Les FFI (AS, FTP, ORA) formaient le gros des bataillons engagés sur ces deux fronts oubliés de la Libération.
 
 
Ainsi sur les 400 000 soldats allemands présents dans le sud de la France en 1944, au moins 173 000 furent mis hors de combat par les forces combattantes de la Résistance en 1944-1945.
 
L’action importante des FFI et des paras gaullistes en Bretagne a empêché 90 000 soldats allemands de rejoindre le front de Normandie. Les 60 000 qui y parvinrent étaient totalement éreintés, car contraints de monter en ligne à pied. Les sabotages ferroviaires et les embuscades ont donc été très efficaces. Eisenhower a estimé l’apport de la Résistance à 15 divisions, sachant qu’il n’y a jamais eu plus de 32 divisions alliées en Normandie, dont seulement 8 divisions les premiers jours du débarquement.
 
Le 5 juin 1944, veille du débarquement en Normandie, plus de 5 000 résistants ont dynamité environ 500 ponts sur les voies stratégiques françaises. D’après les experts militaires allemands et alliés, ils ont retardé les mouvements stratégiques des troupes allemandes de 48 heures en moyenne.
 
Tactiquement, écrit le général Eisenhower, ces deux jours furent d’une valeur inestimable. Ils ont sauvé un nombre incalculable de vies américaines. Auparavant, la Résistance française avait transmis des renseignements de première importance, précis et abondants, jusqu’à 300 rapports par jours, au point que les officiers alliés en savaient parfois plus sur le dispositif allemand que les officiers allemands eux-mêmes. Le plan Vert (bataille du rail) et le plan Violet (pour les PTT) ont été particulièrement efficaces : 600 déraillements eurent lieu hors du front, 
1 800 locomotives et 6 000 wagons furent immobilisés en juin et juillet 1944.5
 
 

 
 
Olivier Wieviorka écrit que «  l’application du plan Tortue permit de retarder l’acheminement des renforts ennemis vers le front de Normandie. Parties de Pologne, le 12 juin, la 9e et la 10e Panzer SS rejoignirent la Lorraine le 16, mais n’arrivèrent à Alençon que le 25. La 27e division d’infanterie allemande mit dix-sept jours pour se rendre de Redon à Avranches, soit une moyenne de 11 kilomètres… par jour ! »6
 
 

 
 
Le colonel américain Will Irwin, historien reconnu et spécialiste des forces spéciales alliées, a reconnu lui aussi que : «  Les combattants de la Résistance française, appuyés par un nombre croissant de forces spéciales alliées, ont fait beaucoup de dégâts. Fin juin 1944, ils ont coupé 500 nouvelles voies ferrées, pris en embuscade un nombre incalculable de convois allemands et rendu quasi inopérant le réseau de communication de l’ennemi. »
 
Les efforts combinés des forces aériennes et de la Résistance ont provoqué des retards importants dans l’acheminement de plusieurs divisions allemandes vers la Normandie. Eisenhower rapportera plus tard aux chefs d’état-major que si l’ennemi avait, dès le début du débarquement, décidé d’engager ses divisions les plus proches (quatre de 
panzers et six d’infanterie), les Alliés auraient été rejetés à la mer.
 
Dans certains cas, le retard infligé aux renforts allemands fut énorme, comme pour la division Waffen SS Das Reich. Le haut commandement allemand espère la voir arriver le 9 juin, mais ce n’est que deux semaines après cette date qu’elle rejoint la Normandie, sérieusement diminuée. La 1re division Panzer SS Leibstandarte Adolf Hitler met plus de sept jours à parcourir en train les 300 kilomètres qui séparent Louvain, en Belgique, de Paris ; trajet d’une journée en théorie. La division se trouve alors à 150 kilomètres des combats et doit effectuer le reste du trajet par la route. Après avoir atteint le Rhin en provenance du front de l’Est en moins d’une semaine, une autre division Panzer met trois semaines pour atteindre Caen. Et la 276e division d’infanterie en met dix-neuf pour arriver en Normandie depuis Nice.
 
Les deux divisions Panzer du 2e corps SS sont envoyées par train en Normandie le 12 juin, chaque division nécessite plus d’une centaine de trains pour être convoyée. Ce trajet, qui n’aurait pas dû prendre plus de deux jours et demi, dure le double, en raison des attaques incessantes de la Résistance. Et encore, l’état des rails et des locomotives contraint-il les véhicules chenillés de ces divisions à terminer le voyage par la route, soit 350 kilomètres qui réduisent la durée de vie des véhicules de moitié à un moment où ils font cruellement défaut.
 
Même les unités stationnées à proximité de la Normandie sont ralenties. La 275e division d’infanterie allemande est 
cantonnée à moins de 200 kilomètres au sud-ouest du champ de bataille, à Redon précisément, quand elle reçoit l’ordre de gagner la Normandie. Après six coupures sur la voie ferrée, un certain nombre d’embuscades du maquis, la division arrive enfin à Saint-Lô, cinq jours plus tard.
 
Tout cela permit aux Alliés de gagner un temps précieux à un moment où des milliers d’hommes et des tonnes de matériel étaient débarquées quotidiennement. En plus de retarder les mouvements de troupes, la capacité des Allemands à ravitailler celles de Normandie est littéralement réduite à néant par la destruction du réseau de transport. Les embuscades du maquis et les raids de l’aviation sur les dépôts d’essence et de munitions ne font qu’ajouter au problème.
 
Mais les attaques des FFI contre les communications allemandes furent aussi importantes. En détruisant les centraux téléphoniques, les standards et les boîtes de dérivation, comme en coupant les fils téléphoniques et les câbles du télégraphe, les maquis contraignent les Allemands à effectuer de plus en plus de communications radio, plus faciles à intercepter pour les Alliés. Et, les Alliés ayant déchiffré le code Enigma des Allemands, ces interceptions offrent aux premiers des renseignements inestimables sur les mouvements et les intentions des seconds.
 
La Résistance française et les forces spéciales alliées (commandos parachutistes) ont rempli leur rôle pour aider Eisenhower à consolider sa tête de pont sur le continent. »7
 
 
Le témoignage du maréchal Gerd von Rundstedt, commandant en chef des forces allemandes de l’Ouest en 1944, attestera encore, s’il en était besoin, de cette efficacité de la Résistance : «  Tous les chefs militaires allemands font état d’une révolte générale sur nos arrières durant l’été 1944. Des formations allemandes entières ont tout simplement été anéanties par les forces combattantes de la Résistance française. Les maquis nous ont infligé des pertes considérables, ramenant en certains endroits à 40 % l’efficacité au combat de la Wehrmacht. Les Allemands avaient une grande crainte de la Résistance française, parfaitement justifiée par l’importance considérable des sabotages, des embuscades, sans oublier l’efficacité redoutable des réseaux de renseignements. »8
 
Ce sont ces combats militaires meurtriers menés par les troupes de la Résistance intérieure avant, pendant et après les débarquements alliés que ce livre se propose d’éclairer un peu mieux.
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I
 
La Résistance et les Alliés en Normandie
 
Les films historiques les plus récents sur le débarquement de Normandie, notamment Il faut sauver le soldat Ryan de Steven Spielberg (récompensé par cinq oscars en 1998), mettent en avant l’héroïsme des soldats américains, laissant parfois entendre que cette gigantesque opération amphibie aurait été avant tout une affaire américaine. Il est d’ailleurs significatif de constater que le film de Spielberg fait totalement l’impasse sur la participation britannique et canadienne, sans parler du rôle joué par la Résistance française. Consacré par les critiques et plébiscité par les spectateurs à l’échelle internationale, ce film a si profondément marqué les esprits du monde entier que la mémoire collective est, aujourd’hui, persuadée que les troupes américaines ont été les uniques unités engagées massivement en Normandie. Il est d’ailleurs significatif de constater que lors des commémorations anniversaires de cette bataille, en juin 2009, le gouvernement français 
n’avait pas trouvé opportun d’inviter une haute personnalité britannique, fixant surtout son attention sur la présence du président américain, provoquant un véritable tollé en Grande-Bretagne.
 
Quel contraste avec le remarquable film de Cornelius Ryan Le Jour le plus long de 1962, qui mettait en valeur tous les Alliés, Américains, Britanniques et Français. Cette approche objective et pluraliste a cédé le pas à un américano-centrisme forcené, faisant ainsi l’impasse sur l’honnêteté intellectuelle. Les médias passent généralement sous silence les films de guerre qui osent relater des faits militaires où la toute-puissance américaine n’est pas concernée… On juge cela trop «  franco-français », voire ringard…
 
L’historiographie récente tombe souvent dans ce piège, par une mise en avant de l’armée américaine à tous les niveaux et un dénigrement de ce qui vient d’autres pays alliés.
 
On ignore généralement le rôle capital joué par les divisions britanniques et canadiennes qui ont fixé nombre de panzerdivisions présentes en France, facilitant ainsi la percée victorieuse de l’armée américaine, sans parler de l’apport tactique de la Résistance française dans le succès de ce débarquement.
 
 
Le débarquement en Normandie des divisions britanniques et canadiennes
 
Le 6 juin 1944, des planeurs Horsa, tirés par des avions Stirling et Halifax, transportent des hommes de la 6e division parachutiste britannique, dont l’une des compagnies est commandée par le major John Howard. Leur mission : prendre des ponts intacts sur le canal de Caen et sur l’Orne, à Bénouville et Ranville. En moins de dix minutes, le 6 juin 1944, le pont basculant de Bénouville, connu aujourd’hui sous le nom de Pegasus Bridge – en référence à l’insigne porté par les paras britanniques –, tombe aux mains des paras du major Howard, qui résistent aux contre-attaques allemandes et tiennent l’édifice jusqu’à l’arrivée des renforts.
 
Le pont de Ranville est également enlevé et vigoureusement défendu par les paras britanniques qui repoussent huit contre-attaques allemandes.
 
Merville est défendu par des abris bétonnés, comprenant une garnison allemande de 200 hommes. Le 6 juin, à partir de 4 heures 45, le 9e bataillon de paras britannique de la 6e division s’empare de la position. La garnison allemande, presque totalement anéantie, ne compte plus qu’une trentaine de survivants. L’endroit sera pourtant à nouveau disputé entre Britanniques et Allemands, et changera sept fois de mains.
 
Lieu de débarquement de la 3e division d’infanterie britannique, le 6 juin à 7 heures 30, le site de Colleville se trouve défendu par de nombreux ouvrages bétonnés du 
736e régiment allemand de grenadiers. La résistance allemande y est faible. Les troupes britanniques s’emparent facilement de leurs objectifs.
 
À 7 heures 20, le 6 juin, l’artillerie navale ouvre un feu roulant sur Ouistreham et Riva-Bella, pour préparer le terrain au 1er bataillon de fusiliers marins du commando franco-britannique du capitaine de corvette Philippe Kieffer, qui débarque à 8 heures 30. L’endroit est défendu par de nombreuses positions bétonnées, dont le casino transformé en fortin. À peine débarqués, les fusiliers marins français subissent de lourdes pertes. La moitié de l’effectif français tombe sous les balles ou les obus. L’appui des blindés est nécessaire pour venir à bout de la résistance allemande.
 
La commune de Lions-sur-Mer est libérée le 7 juin par le 41e Royal Marine Commando, après un combat difficile. Tandis que le 46e Royal Marine Commando s’empare de Luc-sur-Mer le même jour, là où un premier commando britannique y avait déjà été engagé le 28 septembre 1941 afin de tester les défenses allemandes.
 
L’avance des troupes britanniques est finalement stoppée au nord de Caen. La ville va être totalement détruite lors de plusieurs bombardements de l’aviation alliée. La résistance allemande des 716e division d’infanterie, 272e division d’infanterie, 12e panzerdivision SS Hitlerjugend, de la 21e panzerdivision et d’autres unités est acharnée. Durant plusieurs semaines, tous les assauts britanniques du 21e groupe d’armées sont repoussés. Le 12 juin 1944, à 25 kilomètres au sud-ouest de Caen, les chars lourds allemands Tigre I de 55 tonnes du 501e bataillon font des 
ravages dans les rangs de la 7e division blindée britannique. Cinq Tigre I conduit par l’officier Michael Wittmann détruisent 20 chars Cromwell de 28 tonnes en quelques minutes. Wittmann revendique à lui seul 10 chars Cromwell en cinq minutes. Les tankistes britanniques, traumatisés, marquent le pas. À l’ouest de Caen, le village de Carpiquet se transforme en champ de bataille. De terribles combats opposent les troupes canadiennes aux jeunes fanatiques de la 12e panzerdivision SS Hitlerjugend. Certaines positions sont conquises au lance-flammes.
 
La 3e division d’infanterie canadienne du général Keller débarque à Juno Beach, le 6 juin peu avant 8 heures. À Langrune-sur-Mer, la plupart des villas donnant sur la plage sont fortifiées par les Allemands. Le 48e Royal Marine Commando doit livrer de violents combats pour déloger les défenseurs de chaque maison et des autres positions fortifiées. La commune est libérée le 7 juin vers 15 heures 30.
 
Dès le mois d’août 1940, Maurice Duclos, dit Saint-Jacques, agent de la France libre, avait été envoyé par le général de Gaulle pour espionner les forces allemandes à Saint-Aubin-sur-Mer. Comme à Luc-sur-Mer, cette plage avait reçu la visite d’un commando britannique en septembre 1941. Moins de trois ans plus tard, les soldats canadiens luttent avec fougue pour s’emparer des défenses allemandes. Les 22 chars débarqués vont faire la décision.
 
Sur la plage de Juno Beach, longue de près de trois kilomètres, les péniches canadiennes abordent Bernières le 6 juin vers 8 heures 10, sous un déluge de feu de l’artillerie 
allemande. Quatre-vingt-dix embarcations sont détruites. Les hommes doivent parcourir une centaine de mètres à découvert avant d’atteindre la plage. Les habitants de la commune sont surpris, lors de la libération à 9 heures 30, d’entendre les soldats coiffés du casque britannique parler le français. Beaucoup de ces libérateurs sont en effet des Québécois.
 
La 50e division britannique d’infanterie et la 8e division blindée débarquent à Gold Beach. Le débarquement à Ver-sur-Mer s’effectue à 7 heures 25, le 6 juin 1944, sans grande difficulté. À l’ouest de Ver-sur-Mer, le mont Fleury est l’objet d’une lutte farouche entre les Allemands et les Britanniques. Le sergent-major Stan Hollis y obtient l’unique Victoria Cross décernée le jour du débarquement. Ce soldat fait preuve d’une remarquable bravoure en réduisant au silence deux blockhaus et en sauvant deux soldats sous le feu de l’ennemi.
 
Sur la plage d’Asnelles-sur-Mer débarque le 1er Hampshire Regiment de la 231e brigade. Tout au long de la journée du 6 juin, cette unité se heurte à une solide résistance des Allemands installés dans les fortins du Hamel. Les Allemands sont finalement vaincus grâce à l’immense courage déployé par les troupes britanniques.
 
Libérée le 6 juin 1944 par les chars britanniques venant de Saint-Côme-de-Fresné, la cité d’Arromanches est choisie par les Alliés pour la construction d’un port artificiel destiné à ravitailler les troupes de débarquement, en attendant la prise d’un grand port. Depuis l’échec de l’expédition de Dieppe, le commandement allié n’envisage pas la conquête 
d’un port par la mer, en raison de la densité des défenses allemandes.
 
Une fois terminé, l’ensemble d’Aromanches représente une rade de 8 kilomètres de long pouvant recevoir les plus gros navires. Le 12 juin, plus de 300 000 hommes, 54 000 véhicules et 104 000 tonnes de ravitaillement ont été débarqués. Ce port a un rendement supérieur à ceux de Cherbourg et du Havre. Il voit débarquer en trois mois 2,5 millions de soldats, 500 000 véhicules et 4 millions de tonnes de matériel.
 
La cité de Port-en-Bessin est libérée le 8 juin 1944, par le 47e Royal Marine Commando, après une résistance coriace de la garnison allemande. Le port permet de débarquer 1 000 tonnes de matériel par jour.
 
Située à 15 kilomètres du littoral, Bayeux est la seule ville de Normandie à avoir été épargnée par les combats. Libérée le 7 juin par les troupes britanniques, le général Eisenhower la visite le 12, accompagné de son fils en permission.
 
Le 14 juin, le général de Gaulle s’y rend également, afin d’y mettre en place le gouvernement de la France libre, avec la nomination du premier commissaire de la République, en la personne de François Coulet, et du premier sous-préfet, Raymond Triboulet. Le général de Gaulle est acclamé par plus de deux mille personnes. Le chef de la France libre affirme ainsi sa volonté d’asseoir un gouvernement français indépendant, contrecarrant les ambitions américaines d’installer leur administration.
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